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hache prés de luy, il vouloit tailler peu à peu ces billots

jusqu'à ce qu'il les eust portez aux tons qu'il vouloit les

approprier, car plus ils estoient courts, plus haut en

seroit le son, comme il l'experimentoit par le moyen
d'un bâton qu'il avoit à la main, avec quoy il frapoitsur
le bout de ces billots [;] je pris son bâton— continue

Ligon,
— et fisPessay du son, trouvant que les six bil-

lots avoient six tons distincts, les uns au-dessus des

autres, ce qui me fit estonner, de ce que de luy-mesme,
et sans aucun enseignement, il fust parvenu jusques-
là » (i). Anecdote très précieuse, puisqu'elle montre un

nègre essayer, a la simple audition d'un instrument à
cordes européen, d'atteindre à une comparable diversité
de sons exacts, quoique en reproduisant le type d'in-
strument le plus primitif en Afrique, après les tambours.

Le vide, qui existe— comme nous le disions — sous
les touches du balafon, est corrigera plupart du temps,
par la présence de résonateurs spéciaux, coques de
fruits presque toujours confondues avec des calebasses,
mais" qui sont en réalité, parce que plus dures, les

coques d'un fruit nommé éoale: on les perce « de deux
trous — comme l'écrit l'abbé Trille (2)

— l'un juste au-
dessous de la touche pour recueillir et amplifier les
ondes sonores », l'autre « souvent recouvert d'une

membrane », — cette même membrane n'étant formée,
selon Paul du Chaillu, que de la peau du ventre d'une

grosse araignée (3). Ce jeu de faussescalebassessous les
lames de bois compte pour beaucoup dans l'intérêt que
le balafon a éveillé chez tous les explorateurs. Dès

l'ouvrage de Richard Jobson (1623), ^existence de ce
collier de résonateurs est remarquée et commentée.

Golberry va même jusqu'à soutenir que pareil; instru-;

ment, qu'il rapproche de l'épinette, « est trop compliqué
pour avoir été inventé par lès nègres, qui ignorent les

princlpesde la musique (4). Or, une connaissance plus
approfondie des instruments africains lui aurait montré
combien au contraire est typique de fart Instrumental
des nègres la présence, en les plus divers cas, dé tels
résonateurs. A voir tant de planchettes, de monocordes,
de simples arcs dont la 'vibration est comme précieuse-
ment recueillie dans le creux d'une coquille, d'une

gourde, d'une calebasse, d'une cruche même et peut-
être aussi dans lé creux de deux mains, Golberry aurait
saisi la généralisation à travers l'Afrique entière d'un

procédé si curieux de résonance (5). Depuis le Toten-
tronvnel des Manjandscha

— que cite Ankermann — et
où l'on frappe une boule de caoutchouc fixée sur une

planchette, elle-même posée sur le bord supérieur de

quelque grosse cruche.ou de quelque calebassegéante,
jusqu'à cet àrc fiché en terre—dont parle Schweînfurth
— et où la corde est attachée au-dessus d'une cavité
naturelle pour produire « un susurre très diversifié, des
modulations en sourdine, réellement agréables », ne
retrouvons-nous pas là toujours un même geste précau-
tionneux par quoi les nègres, bien' qu'ils se livrent
maintes fois à de dispendieux déploiements de batterie,
cueillent là moindre vibration sonore, semblent humer
dans la nature les plus imperceptibles qualités de

timbre, accusant toujours ainsi chez eux cette « ingé-

(1)Loc.cit.,p. 83.

{2)AbbéTrille,op.cit.

(3)PaulDu.Chaillu,op.cit.,p. 164..
(4)Op.cit.,pp.417-18.
(5)Cf.l'ouvraged'Ankermann,dieAfrikanischcnMusikinstru-

mente.Voiraussiau Muséedu Trocadéro;

niosité » à produire des sons variés et harmonieux, avec
une pareille simplicité de moyens » et 'qui,; — selon
Schweinfurth — « témoigné' d'un sens, musical très
subtil »? (r)
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MaBiG-halldu Théâtre 4es Champs-Elysées.
Orchestre de Paul WHITEMAN.

L'orchestre Whiteman nous arrivait à Paris vraiment

précédé d'une renommée mondiale. Nous lui devions,
sans aucun doute, les meilleurs disquesde gramôphone
sur lequel eussent été recueillis des airs de jazz. Et
même — selon nous — mis à part quelques disques de
chants andalous avec accompagnement de guitare,'
jamais le gramôphone n'avait encore atteint àsemblable

perfection,
— même si l'idée de nous nous faisions de

l'orchestre Whiteman s'y trouvait un peu faussée. Car
le gramôphone réduisait à quelques timbres essentiels

(cuivres, saxophones, piano et célesta) ce qui dans la
réalité se trouvait mêlé à d'autres timbres et comme
adouci par eux (nappes dé cordes). A la première sur-

prise: fournie par le pittoresque de l'ensemble (tout
d'abord Paul Whiteman lui-même, comme un gros
maître d'équipage échappé d'un roman d'aventure et
d'humour qu'aurait écrit Mac Orlan ; trente-deux
musiciens tous habillés pareillement — pantalon gris,
jaquette bleue, boutons d'or, cravate rose abricot) suc-
cédaune autre surprise — celle d'apercevoir à gauche
des deux pianos, de nombreux violons au jeu laTgeque
n'aurait pas dédaigné un orchestre viennois. Dès lors,
et au fur et à mesure que les divers numéros du pro-
gramme se suivaient, nous nous rendions compte que
par l'orchestre Whiteman l'Amérique commençait à

répudier le jazz. Du jazz de la Revue nègre à cet
orchestre composé de blancs — sauf un chanteur
« coloré »,— il y avait toute la distancé d'une pirogue
à un transatlantique. Ici, quelques nègres comme accro-
chésà une planche grossièrè^queles rythmes ballotaient ;
là, une souple aisance dans les mouvements, tout un
attirail perfectionné, des ràllentendos, une variété de

temps qui ne répondait plus à cette continuité forcenée
d'un même rythme que le ràgtime avait toujours été

pour nous. Dès lors, VHistoire du soldat de Strawïnsky
et la Création du mondedeMilhaud nous apparaissaient
plus proches du jazz nègre que n'en était cet orchestre
de virtuoses, dérivant plutôt de Johann Strauss, de

Rimsky-Korsakoffet de Debussy...-. --''-.-

La lèçoridu jazz extraite par Stravinsky,par Milhaud
ou par Wiéner-Doucet avait consisté en ce qu'une
modicité et une certaine rugosité de moyens pouvaient
être dorénavant voulues comme sources;nouvelles de

plaisir musical 8:percussion très apparente ; cuivres ou
bois à découvert, surpris en leur anguleuse nudité ;
blanc et noir des pianos. Au contraire, ici nous reve-
nions à quelque étaperusso-viennoise de la somptuosité
orchestrale.

De telles remarques ne nous sauraient faire perdre de
vue la qualité incomparable de ces sonorités, l'excel-
lence de ces exécutants. Un joueur de banjo;—espagnol
sans doute — tel que rions n'èn^avions jamais entendu,

(1)Loc.cit.,ch.vu.
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penché sur son instrument comme sur une grosse pen-
dule dont il aurait tourné les aiguilles à la plus folle

allure. Une sorte d'acrobate capable de souffler en deux

instruments à vent à la fois (renouvelant ainsi le para-
doxe des mystérieux joueurs de doubles flûtes égyp-

tiennes), de mettre son violon dans les positions lesplus
incommodes et mêmede jouer de la pompe à bicyclette!
Des cuivres et des saxophones d'une sonorité inouïe.

Deux pianistes qui formaient à la fois attentive basse

et bondissant concertîno. Un virtuose du glissando sur

l'accordéon. Bref, à peu près une collection de monstres

qu'un Barnum de la musique nous aurait d'abord pro-
duits en troupe compacte et disciplinée, puis qu'il
aurait détachés un à un —

pour la joie de nos yeux
autant que de nos oreilles. André SCH&EFFNER.

Concours du Conservatoire

TRAGÉDIE(Hommeset Femmes).
. (Lundi28juin).

Neuf candidats se sont présentés cette année peur
la tragédie; l'attirance qu'exerceMeTpomène,il est facile
de-s'en rendre compte, devient de plus en plus modérée.
Les élèvestrouvent évidemmentplusprofitablesla comédie
et le drame, et surtout le cinéma qui, en ces temps de
pénurie, rapporte de sérieuxcachets. Maïs à cette carence
de jeunes gens et de jeunes filles désireux de conquérir
des lauriers dans les oeuvresclassiquesde Corneilleou
de Racine, il y a encore d'autres causes. Qu'est-ce que
la tragédie? C'est un genre exceptionnel de théâtre qui
présente des êtres surhumains mêlés à des événements
au-dessus de nous et parlant un langageau-dessus de ce
que peuvent penser et dire des êtres moyens tels:que
le commun des mortels, au xvne siècle comme au 'nôtre.
En notre époque, nous rapetissons tout, en mythologie
comme en histoire; car, selon le dicton, il n'y a pas de
grand homme pour son valet de chambre; les érudits et
l'opéreUe,à ce tître-là, ont fait un tort immenseaux héros
légendaires.Et puis le Théâtre libre et le réalisme, qui en
a été le prédécesseur, dans la littératureet l'art dramatique
ne noushaussentplus aux sentimentssublimesprêtés aux
personnagespar les poètes. La tragédie est donc jouée en
pantoufleset non en cothurnes par les élèves du Conser-
vatoire.Seuls, quelquesprofesseursont conservéle secret
du classicisme,du lyrismeet du romantisme; ils n'arrivent
que rarement à l'inculquer à leurs élèves, qui font de ces
bellestirades et de ces beaux sentimentsquelquechosede
gris et de morne.

Voltaire l'avait bien prévu lorsqu'il définissait ainsi la
"tragédie,lui qui avait écrit'-Zaïreet Méropéen puisant ses
sujets èh dehors de-la mythologie:et de l'histoire romaine

;:ougrecque, parce que sans doute il ne se sentait pas le
souffleassez,puissant pour s'inspirer'aux sources de ses

:glorieuxdevanciers"du xvnésiècle : «-La tragédie ne doit
pas être àl-ëàu de rose. Il lui faut despassions furieuses,
des grands,crimes; des remordsviolents. Elle ne doit être
ni:.fadement amoureuse, ni raisonneuse. Si la tragédie
.n'est pas terrible, si elle ne transporte pas nos âmes,elle
est insipide. » Mettez Le:mot tragédien oùVoltaire a mis
tragédie, et vous .aurez les meilleurs conseils,-les plus
profitablesrègles-dedirection que vous pourrezimaginer.;• lia pourtant -oublié,quelque chose, cet excellent Arouet
.de Voltaire : c'est qu'à côté de la foi qui transporte les
montagnes...:et les artistes, la tragédie exige de la force
physique; or, personne parmi les neuf candidatsqui ont
défilé sous..-nosyeux n'avait ce souffle puissant, cette
respiration solide, ces poumons d'acier, cette voix impo-
sante, qui sont les premiers outils nécessaires au métier
du tragédien. La voix de l'interprète du vers ou de la

prose est soumiseaux mêmes lois que celle du chanteur :
celui1pu celle qui ne fait pas la gymnastiquenécessaire
pour-fairèsortir,de soi-mêmeces donsparfois latents doit
renoncer à la carrièrethéâtrale. Ceuxquenousappellerons
les tragédiens confidentiels— qui n'ont rien de commun
avec les confidentsde tragédie — doiventêtre découragés
de leur entreprise pleine de déboirespar tous les moyens
dontpeuvent disposerleurs professeurs,le juryet mêmele
public. ;

Le jury ;de l'autre jour Paurait-il compris ainsi? Car,
pour répondre au très mauvaisconcours qui lui avait été
infligé,;,il a été avare de récompenses..Félicitons-en
M. Henri Rabaud,président, M™eBartet, MM.PaulValéry
(de l'Académie française), Albert Carré, Emile Fabre,
Félix Séguin, André Rivoire, Henri Bidou, Silvain,Paul
Géraldy, Georges Berr, Paul Abram (co-directeur de
l-'-Odéon)et Jean Chantavoine,secrétaire.Voulantmettre
un frein aux vers faux, aux hémistiches bousculés; aux
e muets élidés et même aux e muets trop prononcés,aux
« liaisons dangereuses » qui se nomment vulgairement
« cuirs », en somme à la mutilation imméritée des
alexandrins,ils n'ont accordéque de rares récompenses.

Hommes.
Pas de premier prix. . -
Pas de second prix.
Premier accessit.—M. Citenet, qui avait concouru en

1924et fut soldaten 1924-1325.M. Gïtenet (classeLeitner)
a montré un certain tempéramentdans la scène d'Oreste
avec Pylade,au troisièmeacte d'Andromaque.M. Gitenet
serre les dents et cela nuit à son articulation.Il comprend
ce qu'il dit; mais je crains qu'il n'ait joué sa scène en
raisonneuret que rien dans la compréhensionde son rôle
n'ait pu faire prévoir les fureurs d'Oreste au cinquième
acte.

Secondsaccessits.— MM. Détroyat (classedu Minil)et
Dumesnil(classeTruffier); M.Détroyatpossèdeune bonne
voix et articuleavecassezde netteté; ila prêté, au person-
nage de N-arcisse(quatrième acte de Brïtannicus) une
allure bourgeoise et finaude, assez éloignée du genre
tragique; M.Dumesnilapris le rôlede Mathanautroisième
acte d'Àlhaliêavecune intelligenceclaire et une voix bien
sourde.

Femmes.
Pas dé premier prix.
Secondprix. — M1,eRorrjée(2*accessiten 1925)(classe

Leitner)..Chezcette élève intelligente,rien de ce qu'exige
la tragédie;.lephysiqueest agréableet ne s'assombritpas;
la voix est posée, -maismanquedevariété dans sontimbre.
"Unecomédiennebien plus qu'unetragédienne.

Premier accessit.—M1IeRoland (classe Leitner) avait
concouru en 1925; une.voix métalliquequi rappellecelle
de MadeleineRoch;dansCamille,aupremieracted'Horace,
MUeRolanda chanté les vers et ne les a guère dits ; il lui
faudra aussi modifier sa prononciationet ne pas dire :
«Tu me faishorreur ».

Secondaccessit.—MileHâutin (classeTruffier)concourait
dans le rôle de.Roxaneau deuxièmeacte de Bajaçet.Cette
élève,qui a de la prestance en scène,a tout à apprendreen
ce quiconcernela façon de déclamerla tragédie.M. Truf-

fier, son professeur,a dû le lui enseigner sans nul doute.
Peut-être a-t-elle été admiseà concourircomme exemple,
caril fallaitmontrer à ses camaradeset aupublic comment
il ne faut pas dire les vers.

Trois victimesont été offertesen holocausteau jury :
M. Foussard (classeTruffier)a « chanté» le rôle de Bri-

tannicus au troisièmeacte de la tragédiede Racine; pour-
quoi à d'autres moments l'a-t-il crié? C'estun secretque
lui seul pourrait -dévoiler.M.Laurent(classeduMinil)avait
choisi la- scène des fureurs d'Oreste au cinquième acte

d'Andromaque; cet Oreste avait mis la pédale sourdedès
la belletirade :.'-.-'.

GrâceauxDieuxmonmalheurpassemonespérance.
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